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    Cette histoire commence par un meurtre. Un meurtre que j’ai commis. Certains le penseront de sang-froid, moi je dirais que c’est sous l’influence d’une rage incandescente que j’ai agi. Je ne suis pas une criminelle assoiffée de violence. À la base, j’aspirais juste à devenir l’une des meilleures combattantes de kick-boxing du pays, et je suivais des cours à distance pour devenir secrétaire parallèlement à ma carrière sportive. Lorsque je ne voyageais pas pour participer à une compétition, j’allais voir des films débiles au ciné avec des gars qui me courtisaient ; je buvais des smoothies avec ma colocataire Camilla le vendredi après-midi pour fêter l’arrivée du week-end, puis on rentrait dans notre petit appartement de Sioux Falls pour jouer aux jeux vidéo ; elle et moi nous lancions dans de grandes conversations sur le monde de la moto qu’on adorait toutes les deux ; je passais des heures à la salle de sport pour améliorer mon niveau, profitant des infrastructures pour lesquelles j’avais déménagé si loin de chez moi, quitte à laisser mes parents seuls pour gérer leur magasin de fruits et légumes ; je rendais dingue mon entraîneur – Paul – quand je refusais de participer à l’un des combats auxquels il voulait m’inscrire.

    Si seulement j’avais refusé d’aller à San Francisco quand il me l’a proposé…

    Tout a changé à cause de Maxwell Colman. Il m’a brisée, il m’a réduite à devenir l’ombre de moi-même en faisant dérailler ma petite vie banale.

    Ce gros enfoiré de mes deux a bien cherché ce qui lui arrive.

    Chaque goutte de sang qui tombe par terre est méritée.

    J’ai dit que cette histoire commençait par un meurtre. Si je fais preuve d’honnêteté, en réalité, elle démarre par mon viol : il y a trois mois, dans la chambre d’un motel, alors que je venais de gagner l’un des combats les plus importants de mon parcours sportif. Je m’en souviens comme si c’était hier. Chaque détail reste imprimé dans mon esprit, et quand j’y repense, une fureur lancinante me brûle encore le ventre.

    Il paraît que j’ai toujours eu un tempérament de feu, depuis que je suis gosse. Je savais à peine marcher que je grimpais déjà sur un ring pour distribuer des patates. Un moyen trouvé par ma mère pour canaliser mon hyperactivité. Qui aurait pu croire que cette activité me mènerait aussi loin ? Le kick-boxing a toujours été un élément clef de mon existence. Alors que mon talent s’est confirmé, il a tracé pour moi une route que j’empruntais parce que je la trouvais rassurante.

    Aujourd’hui, ce chemin a disparu. Je suis aveugle, sourde, paumée.

    Tout ça à cause d’un combat pour lequel je me suis saignée à l’entraînement pendant des semaines.

    Tu parles d’une victoire…

    Le goût âcre de la désillusion poisse encore ma langue. En mettant mon adversaire K.-O., j’ai signé mon arrêt de mort. Je vous la fais courte : la demoiselle m’a envoyé l’un de ses potes pour la venger. Un mec sans morale, un abruti en blouson de cuir, président d’un club de bikers. Il a crocheté ma serrure en pleine nuit, a profité de mon sommeil pour enfoncer une putain d’aiguille dans mon cou, et ensuite… Ensuite, il a arraché mes fringues en me distribuant des coups.

    Qu’on ne me reproche pas d’avoir appuyé sur cette gâchette. Qu’on ne me dise pas que j’ai foutu ma vie en l’air, que ce meurtre n’arrangera rien. Je refuse d’entendre ces conneries et de les accepter.

    Même si, plantée au milieu de la pièce glauque et puante où je viens d’abattre mon violeur, je tremble de tous mes membres. Même si mes larmes dissimulent à moitié le corps de Colman étendu dans son canapé. Même si l’air n’entre plus dans mes poumons, comme si la Terre avait cessé de tourner.

    Je déglutis, l’estomac en feu, la trachée attaquée par des remontées acides. Le sang coule sur le parquet défoncé de la piaule. Pour la seconde fois en cent huit jours, je meurs.

    Plutôt ironique, non ?

    Buter mon agresseur devait m’aider à aller mieux. Pourtant, face aux yeux sans vie de cette enflure, mon monde ne retrouve pas ses couleurs, ma souffrance reste identique. Lancinante. Il fait encore noir dans mon âme, aucun chemin salutaire ne s’illumine. Je suis toujours perdue. Pourquoi, merde ?

    Je dois me rendre à l’évidence : la championne de kick-boxing de vingt ans est bel et bien morte, elle ne reviendra pas à la vie. Aucune vengeance ne ramènera la Courtney d’avant.

    Je recule, écrasée par le silence auquel la déflagration a cédé la place. Ou bien est-ce juste dans ma tête ? Un sifflement me bousille les tympans. L’arme dans ma main commence à me brûler, sa chaleur remonte dans mon bras, s’étire dans ma poitrine, dans mes tripes. Je la lâche. Bordel, le plan bancal que je me suis répété pendant des jours ne m’apparaît plus aussi clairement qu’il y a quelques minutes. Que suis-je censée faire maintenant, au juste ?

    Un bruit sourd me réanime. Sursautant, je quitte le cadavre des yeux pour fixer la porte de la chambre fermée à clef. Des pas alarmés résonnent dans l’escalier, des cris s’élèvent derrière le battant.

    Je dois fuir. Courir. Dégager d’ici… Oui, je crois que c’est ça que j’avais prévu.

    Je prends une profonde inspiration, saturant mon odorat de la puanteur du sang et de la poudre. Sous mes talons aiguilles, le plancher craque. Je manque de perdre l’équilibre, me retiens à une table et ôte ces pompes du diable. Qui peut marcher avec ces merdes, sérieux ? J’ai galéré à monter les escaliers, perchée sur ces escarpins. M’en débarrasser représente une mince consolation dans ma situation pourrie.

    Fuis.

    On dirait la voix de mon vieux. Elle résonne dans mon crâne et me file l’envie de lui hurler de la fermer. C’est à cause de lui si je me retrouve dans cette merde. Il m’a encouragée à tuer Colman pour me débarrasser de mes démons.

    Mais tu le voulais, ricane ma propre conscience. Tu voulais buter cet enfoiré…

    Oui, pourtant, je ne sais plus quoi penser.

    Le son étouffé d’un sanglot s’élève à l’opposé de la pièce. Recroquevillée contre le mur, une fille à moitié nue plaque une main sur son visage couvert de coulures d’eyeliner. Elle a tout vu. Logique, puisqu’en me faisant passer pour une brebis, je n’avais pas d’autre choix que de me mêler à elles. Colman adore les plans à trois, ça lui paraissait donc naturel d’inclure la jolie blonde à notre petit tête à tête.

    Il ne m’a pas reconnue. Putain, je l’ai regardé dans les yeux, je lui ai parlé, mais il ne m’a pas reconnue…

    Je secoue la tête pour me débarrasser des réminiscences dans mon crâne. Je dois garder le contrôle de la situation. Ne pas céder à la folie.

    – Tu n’aurais pas dû assister à ça, dis-je à la brebis avec une assurance trompeuse. Désolée.

    Désolée de quoi ? D’avoir fait un truc que Colman méritait ?

    Je me rattache à cette certitude pour ne pas m’effondrer. Le temps presse.

    – Tu… tu es… commence la nana sans réussir à terminer sa phrase.

    Une meurtrière ? Oui, manifestement. Si elle cherche à connaître mon nom, ce sera Méduse pour elle. Mon alter ego né de mon viol me maintient debout depuis quelques mois. Grâce à cette nouvelle identité que je me suis forgée, je n’ai pas mis fin à mes jours ; j’ai décidé de continuer à me battre malgré tout ce bordel.

    Je me dirige vers la fenêtre à reculons. Les X Demons tambourinent contre la porte pour la défoncer.

    – Ne me tue pas, murmure la brebis dans un souffle que je parviens à peine à entendre.

    Elle s’inquiète pour rien. Je ne compte plus arracher la vie de personne, sauf si aucune autre option ne se présente à moi.

    Alors que je jette un coup d’œil dehors à travers la fenêtre ouverte, la fille ajoute d’une voix tremblotante :

    – Ils te retrouveront. Ils ont tout vu.

    Je suis son regard jusqu’à remarquer une caméra de surveillance dans un angle. Je n’ai pas pris la peine de cacher mon visage, sinon Colman ne m’aurait jamais laissée entrer. J’ai hésité à me maquiller comme le faisait Ruby à la Luxure, mais ça n’aurait pas fonctionné. Ici, moins les filles dissimulent leur corps, mieux c’est.

    – Fait chier !

    Mes émotions s’entrechoquent à l’intérieur de moi, toutes plus terribles les unes que les autres. J’espérais que je ressentirais un peu de jouissance après avoir descendu mon violeur, mais je n’en distingue pas au milieu du bourbier dans lequel je me noie. Je me suis bien leurrée.

    Pieds nus, je passe par-dessus l’encadrement de la fenêtre. Le froid de ce mois de mars me frappe de plein fouet. J’en ai des frissons : je ne porte qu’une fine tenue en cuir pour coller au personnage dont j’ai endossé le rôle.

    Accrochée à la gouttière, je me laisse glisser jusqu’au sol. J’ai envie de me rouler en boule pour chialer toutes les larmes de mon corps, mais l’adrénaline me préserve d’un comportement aussi stupide. Au premier étage, un choc terrible me parvient. Ah, les gars de Colman viennent de forcer le passage. Leurs cris de rage résonnent, des ombres se dessinent dans le carré de lumière formé par la fenêtre de la chambre.

    – Butez-moi cette salope ! hurle quelqu’un.

    Les balles sifflent trop près de mes oreilles. L’une d’elles explose une bouteille en verre abandonnée à terre, une autre ricoche sur le bitume et manque de me blesser. Déjà, je fonce dans l’obscurité. Des portes d’entrée s’ouvrent, un chien aboie, un mec crie. Les gars de Colman se jettent à ma poursuite. Même si mes plantes de pied me brûlent, que la douleur remonte dans mes mollets, je ne ralentis pas.

    J’aurais dû prévoir une paire de baskets.

    On ne pense pas à ce genre de trucs lorsqu’on s’apprête à tuer un homme. On ne pense à rien, en fait, parce que sinon on ne passe pas à l’acte. Je n’avais pas vraiment de plan pour la suite. Tout ce que je me disais, c’est que j’irais enfin mieux, que ma vie pourrait reprendre son cours normal. Non seulement je me suis gourée, mais en plus je réalise à quel point je me trouve dans la merde. Si les flics me chopent, ils me jetteront directement en prison, auprès de mon père. Et si les X Demons m’attrapent, ils ne se contenteront pas d’un passage à tabac…

    Les ronronnements de moteurs de moto enflent dans mon dos. Merde, faut que je me magne. Avant de me jeter dans la gueule du loup, j’ai pris une journée pour repérer le quartier dans ses moindres détails. Je sais où je vais, j’espère simplement y arriver à temps.

    Je tourne à droite pour remonter une rue étroite entre deux jardins. Les motos me collent toujours au train, mais je suis certaine de ne pas avoir été repérée.

    Au moment où mes poumons se contractent et que ma vision se trouble, je me rends compte que j’ai arrêté de respirer. J’entends presque mon entraîneur, Paul, me rabâcher comme il l’a fait pendant des années :

    « Le souffle, Courtney ! Le souffle est le plus important, c’est lui qui te donne l’énergie que réclament ton corps et ton cerveau pendant un effort. Allez, je veux t’entendre respirer ! »

    Que dirait-il s’il me voyait à cet instant précis ? Il claquerait sans doute d’une attaque en s’apercevant que j’ai buté quelqu’un. Et s’il survivait, alors il appellerait mes parents pour tout leur raconter. Il a déjà eu beaucoup de mal à ne rien leur dire quand j’ai décidé de mettre fin à ma carrière professionnelle, il y a trois mois. Il s’est douté qu’un truc s’était passé, mais je ne lui ai rien avoué. C’est marrant comme, en ouvrant les yeux dans la chambre de ce motel, le lendemain de mon viol, je savais déjà que je m’occuperais moi-même de mon agresseur. J’étais décidée à ne pas impliquer les flics, mais a contrario je n’ai pas été assez forte pour encaisser ce qui m’était arrivé. La honte m’a empêchée d’en parler à mes proches. Elle m’a isolée, elle m’a fait perdre la raison.

    – Z’en font du raffut, ceux-là.

    Je sursaute, prenant conscience que je n’ai toujours pas quitté la ruelle, dans laquelle dormait un SDF avant qu’il ne soit réveillé par les motos. Sans attendre, je poursuis mon chemin.

    – Elle est là !

    Les bruits de pas d’un X Demon me parviennent. Je me remets à courir, mais pas assez vite. Une main se plaque sur mon épaule. Je fais donc ce pour quoi je me forme depuis toujours : j’attaque. Je me retourne brusquement et, portée par mon élan, je projette ma jambe gauche vers le haut. Le mec ne voit pas le coup venir. Mon talon nu le cueille sous le menton, sa tête part en arrière, un couinement étrange sort de sa bouche. J’entends ses mâchoires se fracasser l’une contre l’autre dans la rue redevenue silencieuse. Je sais qu’il est K.-O. sans même avoir besoin de prendre le temps de le vérifier.

    Mes pas m’entraînent trois cents mètres plus loin. Coupant la route principale à toute allure, je me précipite derrière un ensemble de buissons.

    Sauvée.

    Ma bécane m’attend sagement là où je l’ai laissée il y a une heure. Je l’ai achetée il y a quelques semaines, pour pouvoir me déplacer librement, et je dois avouer que je ne pensais pas qu’elle prendrait autant d’importance à mes yeux. Ce n’est qu’une moto, après tout. Mais n’ayant plus qu’elle à quoi me raccrocher, je lui ai réservé tout ce qu’il me restait d’affection.

    Je prends le temps de choper une veste sous la selle, puis je bondis sur cette dernière et démarre. Le ronronnement de ma Triumph chasse un peu la tension de mes muscles. Jamais un bruit ne m’a paru si rassurant. Toujours pieds nus, j’accélère pour sentir le vent sur mon visage et tenter de me débarrasser du voile de transpiration poisseux qui couvre ma peau.

    Concentrée sur la route, j’essaie de ne plus penser. Comme si je me trouvais dans une sorte de rêve éveillé, je traverse San Francisco. Je déteste cette ville depuis mon agression. Elle ne me plaisait pas des masses avant non plus, à cause de sa surpopulation et du manque de nature, mais désormais, je la hais de toute mon âme. Pourtant, j’y vis depuis mon viol. Il me fallait rester dans le coin pour mettre ma vengeance en place. Ce soir, c’est terminé, je m’en vais.

    Je lance un coup d’œil dans le rétro à travers la circulation dense. Aucune moto ne me suit. Tant mieux…

    Le crâne en ébullition, je roule un moment. J’ai bien conscience d’avoir une cible gravée dans le dos pour les X Demons, désormais. Ils ne me lâcheront pas les baskets jusqu’à ce que je crève.

    Je finis par me garer devant un bar illuminé de néons d’un bleu criard, à une centaine de mètres de l’appartement pourri que je m’étais dégoté. Le quartier peu fréquentable me prodigue une sorte de tranquillité discrète qui m’a permis de me préparer au meurtre. Je stoppe mon bolide, les doigts douloureux à force de les avoir crispés sur les poignées. Dans un premier temps, je ferme ma veste jusqu’au cou, puis je clopine jusqu’au bar quasiment vide. Les rares clients restants somnolent au comptoir, trempant je ne sais quelle peine dans l’alcool.

    J’ai essayé la tise, moi aussi. C’est efficace quelques heures, mais la gueule de bois ne vaut pas de recommencer.

    L’odeur de poussière, de moisissure et de tabac qui imprègne les lieux me retourne l’estomac. Ou c’est peut-être juste la merde que je trimballe en moi, allez savoir. Il sera bientôt cinq heures du matin ici, à San Francisco. Ça signifie que, de l’autre côté du pays, il sera assez tard pour qu’un détenu puisse passer un appel.

    – Bonjour, lancé-je au barman. La même chose que d’habitude.

    Ça fait des semaines que je viens ici à la même heure, que je commande le même jus d’orange et que j’attends que le téléphone sonne. Mon paternel et moi avons l’habitude de nous appeler en utilisant une ligne indirecte, pour plus de sécurité.

    Je m’assieds sur la chaise la plus proche du vieil appareil fixe, remarquant que le barman me reluque en fronçant les sourcils. Normal, j’ai l’air de racoler. D’habitude, je me ramène plutôt en jean et sweat-shirt trop grand. Je m’en fous de ce qu’il pense, de toute façon. C’est la dernière fois qu’il me verra.

    Le téléphone sonne. Je bondis sur mes pieds et chope le combiné d’une main tremblante. Une voix mécanique me demande si j’accepte de prendre l’appel en PCV, j’appuie sur une touche, quelques secondes s’écoulent, puis mon père lance :

    – Méduse. Quelles sont les nouvelles ?

    Pas de bonjour, pas de formule de politesse : aucune de ces conneries entre nous. J’ai été claire quand j’ai repris contact avec mon géniteur : droit au but, pas de sentiments. Pourtant, à cet instant précis, j’aurais aimé pouvoir serrer dans mes bras une véritable figure paternelle, entendre que tout ira bien. Mes doigts compriment le combiné, mon regard se perd sur le long fil entortillé qui en pendouille. J’essaie d’avaler la boule d’angoisse dans ma gorge alors que j’articule :

    – Je…

    Mon père sait que j’ai été violée. J’ai réussi à me confier à lui, plutôt qu’à mes proches ; sans doute parce qu’il ne compte pas pour moi. Il croupit derrière les barreaux pour meurtre depuis mon plus jeune âge. Et avant ça, il frappait ma mère. Je ne l’ai pas oublié et je ne pourrai jamais le lui pardonner, raison pour laquelle émotionnellement, je garde mes distances avec lui.

    Mais c’est un ex-président de MC. Le milieu pourri des bikers, il connaît. Lorsque je lui ai parlé de mon agression, il a compris mon besoin de vengeance, il n’a même pas essayé de me dissuader. Pour une enflure dans son genre, tabasser ou buter relève de la survie, et parfois de l’obligation.

    – C’est fait, parviens-je enfin à annoncer, d’une voix qui tremble trop pour paraître aussi assurée que je le voudrais.

    Mon père comprend immédiatement à quoi je fais référence. Le silence s’éternise au bout du fil, jusqu’à ce qu’il crache :

    – Putain de merde.

    Je n’aurais pas dit mieux. Des larmes coulent sur mes joues, je m’empêche de renifler pour dissimuler mon état. La pression retombe, avec elle l’adrénaline. Mes jambes pèsent une tonne.

    – Ses hommes t’ont vue ? s’enquiert mon père.

    – Oui.

    – Retourne à Black Lake, m’ordonne-t-il sans la moindre hésitation. Trouve le président des Styx Riders et demande sa protection.

    Bradley Devon ? Je vois mal pourquoi il me filerait un coup de main.

    – Il t’aidera, m’assure pourtant mon paternel. On se connaît, lui et moi. Je vais le contacter de mon côté.

    – Tu vas lui dire quoi ?

    Je suis tellement claquée que mes mots sortent hachés.

    – Que tu es ma fille, me répond mon père. Quand tu seras là-bas, libre à toi de lui raconter toute la vérité ou seulement une partie. Mais il préfère qu’on ne lui cache rien. Il a tendance à deviner quand on lui dissimule des trucs. Je n’ai jamais croisé quelqu’un qui détectait les mensonges avec autant de facilité.

    Mon géniteur pousse un drôle de rire plein de morgue.

    – Je flippe sévère, lui avoué-je.

    – Je sais. Va. Et salue ta mère pour moi.

    Une soudaine vague de colère me pousse à siffler d’un ton acide :

    – Elle t’a oublié.

    Mon père éclate de rire, avant de lâcher :

    – Ouais… Bon, faut que tu bouges, maintenant.

    – Qui est le président des Styx Riders, pour toi ?

    – Il a fait partie de ma famille. J’ai pas le temps de t’expliquer, je vais bientôt devoir raccrocher. Fais-moi confiance et intègre son club.

    – Quoi ?

    J’ai beaucoup de mal à supporter les bikers depuis mon agression… et maintenant, je devrais rentrer dans un MC ?

    – C’est une putain de blague ? grogné-je.

    – Pas si tu veux fêter ton prochain anniversaire.

    Mon père perçoit ma rage et mon hésitation. Je le devine à sa voix lorsqu’il ajoute :

    – Même si tu me détestes, on se ressemble, Méduse.

    C’est de lui que je tiens ce surnom. C’est lui qui m’a parlé de la Gorgone alors que je venais de lui raconter ce qui m’était arrivé. Il croyait sans doute pouvoir me remonter le moral. D’une certaine manière, ça a fonctionné : me mettre dans la peau de Méduse s’avère plus simple que me regarder dans une glace et de constater les changements brutaux chez moi. Comme moi, la créature aux cheveux de serpents a été bafouée avant de devenir le monstre des légendes. Elle était humaine… encore un point commun.

    Immédiatement, j’ai senti un lien entre cette femme et moi. Une connexion salutaire, un moyen de me protéger, de bâtir une armure assez solide pour me maintenir debout.

    – Tu es encore là ? demande mon père.

    – Ouais.

    – Prends une décision. L’heure tourne.

    Je secoue la tête, pose mon front contre le mur couvert de graffitis, ravale mes larmes.

    – J’aurais aimé que ce soit plus facile, hoqueté-je.

    – Il y a un truc que j’ai appris dans ma vie : quand les chasseurs te traquent, il vaut mieux appartenir à une meute que rester un loup solitaire.

    Ce sont des conneries ! Les Styx Riders n’accepteront pas celle que je suis aujourd’hui. Je traîne un ramassis de ténèbres. Je n’ai plus de rêves, plus rien à apporter à quiconque.

    Mon paternel raccroche. J’ignore s’il a délibérément décidé de me laisser dans ma merde, ou si le temps de communication est écoulé. Dans le fond, je m’en tape. Je regrette même de l’avoir appelé, parce qu’en réalité, je n’avais pas de comptes à lui rendre.

    Tu voulais juste un peu de réconfort.

    Ouais, bien joué, Méduse. Je me sens beaucoup mieux !

    Je range le combiné un peu trop brusquement et reviens vers le comptoir d’un pas traînant. Je m’installe sur un tabouret, attrape le verre de jus d’orange que j’ai commandé et en descends une grande gorgée.

    – Vous n’avez pas de chaussures, note le barman.

    – Je sais. Longue histoire.

    – Qui implique une tenue de ce genre ?

    Je lève sur le type un regard épuisé.

    – Oui.

    – Vous êtes trop jeune pour gâcher votre vie.

    Un rire acerbe franchit la barrière de mes lèvres.

    – Si vous saviez…

    Je sors un billet de dix dollars coincé dans la ficelle de mon string – eh, on fait ce qu’on peut avec ce qu’on a – et le tends au mec. Il l’attrape en me décochant un regard étrangement compatissant.

    – Merci pour le téléphone, lui dis-je. Salut.

    Comme s’il avait compris qu’il s’agissait d’un adieu, il m’assène pendant que je file vers la porte :

    – La vie n’est pas aussi sombre que vous le pensez.

    Je me tourne vers lui et lui renvoie :

    – Ah ouais ? C’est vrai que ce bar ressemble vraiment à Disneyland.

    Je quitte l’établissement en ayant conscience d’avoir été trop dure. Si je n’ai jamais été tendre et que mon caractère explosif m’a toujours valu plus d’ennemis que d’amis, aujourd’hui, je suis imbuvable.

    Et franchement, je m’en fous.
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